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CANTON DU VALAIS 

Echos du Grand-Conseil. 
(Suite). 

Nous ne pouvons pas, malheureusement, sup­
poser que tout le monde en dise autant de 
l'augmentation des dépenses résultant de l'élé­
vation des traitements des'instituteurs. 

A en juger par l'attitude de certains députés 
on aurait pu croire que la pétition du person­
nel enseignant ne se justifiait guère. Aussi, au 

"lieu de leur accorder l'augmentation de 25 frs 
par mois proposée par le Conseil d'Etat, le 
Grand-Conseil s'est, à grand peine encore, con­
tenté d'allouer fr. 15 par mois aux instituteurs 
et fr. 10 par mois aux institutrices. C'est quel­
que chose, mais Jc'est bien peu et ce n'est pas 
avec cette augmentation que nous retiendrons 
dans cette carrière les meilleurs sujets du corps 
enseignant. 

Comme d'habitude l'hostilité s'est manifes­
tée à l'orient et l'opposition a presque seule 
fourni des orateurs qui aient soutenu les pro­
positions les pi us, favorables aux pétitionnaires. 
Il faut ajouter aussi que la situation financière 
du canton que nous a dépeinte sous les cou­
leurs les plus sombres M. le Chef du Départe­
ment des Finances et la menace d'un appel au 
peuple ont contribué pour une part au résultat 
peu brillant qui a accueilli les justes revendi­
cations des instituteurs primaires. Et pourtant 
la menace du référendum populaire n'était qu'il­
lusoire, ainsi que n'a pas eu de peine à le dé­
montrer le rapporteur français. 

FEUILLETON DU « CONFÉDÉRÉ . 12 

Monsieur Troubadin 
PAR 

Mme E . CARO. 

Ce fut pour mon pèfe un chagrin et une 
•mortification très vifs ; pour ma mère et mon 
grand-père un triomphe discret, le triomphe 
d'une finesse et d'une perspicacité supérieures ; 
pour les servantes une satisfaction sans mélange ; 
pour ma sœur, mes frères et moi, un élément 
de drame plein d'intérêt et de noirceur. 

Ulysse Troubadin ne jugea pas à propos de 
se présenter chez nous, il ne tenta pas davan­
tage une justification par écrit. Il disparut avec 
ses enfants, sans tambour ni Irompette, empor­
tant, à défaut de notre estime, les petites som­
mes empruntées à diverses jreprises, un ballot 
de draps et de serviettes prêtés par ma mère 
et la montre de mon grand-père. Il s'était, nous 
•dit-on, dirigé sur Paris. Et nous pensions avoir 

En quittant les instituteurs, il convient de 
ne pas oublier la faculté de droit, dont l'exis­
tence a été sérieusement menacée, 

M. JBagnoud, député de Lens, avait, en com­
pagnie d'un certain nombre de collègues, dé­
posé une motion tendant à la suppression de 
cette chaire ; il parait que depuis une année 
ce cours est en complète désorganisation. Les 
leçons se donneraient d'une façon très irréga-
lière et à des heures plus irrégulières encore, 
à telle enseigne que les 3 élèves pour lesquels 
l'Etat paie 3 professeurs, estiment eux-mêmes 
qu'il vaudrait mieux supprimer le cours. 

M. de lorrenté, conseiller d'Etat, a, pour 
le moment, sauvé la situation en faisant voter 
le renvoi de cette question au Conseil d'Etat, 
sans la préjuger par un vote. 

Si cette chanson vous amuse 
Nous allons la, la, la, recommencer, !... 

Ce qui n'a pas amusé le Conseil d'Etat c'est 
la motion déposée par M. C. Béfayes et signée 
par toute la minorité libérale, demandant, en 
matière d'impôt, l'application du principe de 
la défalcation des dettes hypothécaires. On jsait 
que cette réforme fait partie du programme li­
béral et qu'elle a pour elle d'être un principe 
éminemment juste et équitable. 

Cette motion sera discutée en la prochaine 
session de novembre. 

Nous avons épuisé notre revue de la session 
dernière, mais il nous reste à ajouter, sans pré­
tention et sans gloriole que la minorité libérale 
continue à se montrer digne de ses commet­
tants ; elle fait bonne et honnête figure dans 
les discussions, car elle s'inspire avant tout des 

irrévocablement fini avec M. Troubadin, mais il 
nous était réservé de prendre part à un bien 
autre drame inattendu et douloureux. 

Quelques semaines plus tard, un soir du mois 
de juillet, nous étions tous assis au jardin, après 
le dîner, immobilisés par la chaleur qui avait été 
excessive tout le jour et qui durait encore ; 
nous aspirions avec délices les souffles errants 
d'une faible brise, attardée dans la plaine brûlée 
du soleil. Mon père lisait, ma mère achevait un 
tricot sous le jour tombant, le grand-père, un 
de ses petits-fils sur le genou, l'autre, debout 
entre ses jambes, contait ses souvenirs de sa 
jeunesse guerrière, que j'écoutais ardemment. 
Lili rêvait, le front levé, vers les petites étoiles 
imperceptibles, pâles et lointaines qui apparais­
saient à peine parmi les lueurs [mourantes du 
couchant. Un coup de sonnette à la porte du 
jardiD, fit accourir Victoire, la nouvelle bonne 

i d'enfants, une forte fille du pays d'Auge, rouge 
et mal dégrossie, qui connaissait encore peu le 
service. Elle vint aussitôt nous dire qu'une fem­
me insistait pour parler à madame. 

— Que me veut-elle? Quel air a cette femme? 
Pour expliquer l'hésitation de ma |mère, il 

faut dire que plusieurs détenus s'étaient évadés 
récemment de la prison de Beaulieu, qu'ils er­
raient dans la campagne sous divers déguise-

intérêts de notre chère patrie valaisanne. 
Nous entendions un jour un député de la 

majorité émettre cette appréciation qnj dit bien 
dés choses : « Les rapports présentés par les 
députés de la minorité sont toujours remarqua­
blement travaillés, il faut le reconnaître. > 

L'Instruction publique et le « Confédéré » 
— Ignobles procédés de la presse radicale. 
— Livres d'école. — Problèmes insolubles. 
Mon cher rédacteur, vous m'avez pris en 

tra itre ! Vous me disiez que pour faire an com­
pte-rendu des débats da Grand-Conseil il suf­
fisait de répéter ce qui s'y dit et s'y passe de 
plus important et de plus intéressant ; vous 
ajoutiez qu'il m'était loisible d'émettre par-ci, 
par-là quelque réflexion provoquée par les cir­
constances. 

Je me suis conformé à vos instructions et, 
sans songer à mal, j'ai dit tout haut des choses 
que, parait-il, on ne doit penser que tout bas. Puis, 
comme notre Directeur de l'Instruction publi­
que aime à émailler ses discours de ces fines 
perles d'esprit dont il a le secret, j'ai cru de­
voir en faire profiter vos lecteurs. Eh bien, il 
parait que tout cela ne vaut rien et que, en 
fait de compte-rendu, je n'ai rédigé qu'un mi­
sérable pamphlet ; c'est la Gazette qui le dit ! 

Aussi me suis-je mis sur les bras tout le Dé­
partement en question, la Gazette et VAmi, 
sans compter l'instituteur M..,.. Quelle avalan­
che, bon Dieu de bon Dieu ! Vraiment je me 
sens intimidé devant cette formidable levée de 
boucliers. Essayons toutefois une modeste dé­
fense. 

ments et que la prudence s'imposait d'autant 
mieux que notre maison était fort isolée et à 
quelque distance de la ville. 

— Ma fé I dit la grande Victoire, quel air 
qu'elle a, je ne sais point ; e'ie ne regarde qua­
siment pas drait, on dirait qu'elle se muche ! 
(se cache). 

— Enfin qu'a-t-elle dit ? 
— Qu'elle est fatiguée et elle demande à sou­

per et à passer la nuit. 
Cette demande insolite était suspecte. Mon 

père se leva : nous le suivîmes, moitié par cu­
riosité, moitié par l'appréhension du danger 
qu'il pouvait courir en affrontant un forçat dé­
guisé. Pendant cette courte délibération, la fem­
me était entrée dans le jardin dont elle avait 
refermé la porte et s'était assise sur le seuil. 
Elle était enveloppée d'une grande pelisse de 
campagne, dissimulant entièrement ses formes et, 
les coudes sur les genoux, tenait son visage ca­
ché dans ses mains. Ainsi ramassée, elle ne 
formait qu'une masse sombre et informe. Mon 
père s'avança et d'un ton assez brusque de­
manda : 

— Qu'est-ce que vous voulez ? Pourquoi en­
trez-vous ici, sans y être autorisée ? 

Elle ne bougea ni ne répondit. Il reprit avec 
un peu d'impatience : (A suivre.) 



Voici comment Y Ami ouvre les feux : 
« L'impudence et la déloyauté du Confédéré 

ou de ses correspondants ne connaissent décidé­
ment plus de bornes, et la passion jdu dénigre­
ment et du parti-pris tles aveugle au point de 
leur faire perdre toute notion des convenances 
et de la plus élémentaire justice. En effet, nous 
assistons, depuis quelque temps déjà dans ses 
colonnes, à un véritable débordement d'expres­
sions et d'insinuations malveillantes. Cette atti­
tude d'un organe qui prétend et jure quand 
même ses grands dieux de détester les person­
nalités, est, du reste, il faut le dire, sévèrement 
appréciée, jusque dans le camp de l'opposition 
elle-même, par tous ceux qui ont conservé 
quelque sentiment de pudeur et de respect de la 
vérité. » 

Qae voila donc de grands mots, M. le cor­
respondant ! Seraient ce une réminiscence] de 
l'époque où le Confédéré s'occnpait de vous et 
un restant de rancnne qui vous font parler 
ainsi ? Qae vous Jreleviez mes affirmations, si 
elles sont contraires à la vérité, c'est votre 
droit ; que mes appréciations, si elles sont in­
justes, soient contestées par vous, c'est encore 
votre droit ; que vous blâmiez mes expressions 
si elles sont blessantes, c'est encore et toujours 
votre droit ; mais affirmer, sans preuves, a vos 
lecteurs que le Confédéré a l'apanage de l'im­
pudence et de la déloyauté, la passion du dé­
nigrement, que ses colonnes ne sont qu'un vé­
ritable débordement d'expressions et d'insi­
nuations malveillantes et qu'il aurait perdu tout 
sentiment de pudeur et de respect de la vérité, 
vous conviendrez que c'est injurier gratuite­
ment et de propos délibéré un organe qui n'a 
pas été créé et mis au monde pour faire 104 
fois par an des salamalecs aux dieux du jour. 

Lorsque vous affirmez de pareilles choses il 
conviendrait de les appuyer sur des citations. 
Mais vous n'en faites rien et pour cause ! 

Vous aggravez encore votre injustice lorsque 
vous accusez notre journal de faire partout des 
personnalités. Pourquoi chercher à accréditer 
une pareille légende ? Vous savez fort bien ce­
pendant que les actes publics d'un magistrat 
ou d'un fonctionnaire quelconque appartiennent 
à l'opinion publique et à la presse. Vous savez 
aussi que la discussion est publique au Grand-
Conseil et que le droit de discussion est préci­
sément la conséquence du" droit de contrôle des 
députés sur les actes du pouvoir exécutif et de 
geg subordonnés, 

Ferons-nous des personnalités en relatant 
que le Chef d'un Département s'est attiré tel­
les ou telles observations, que certaines prati­
ques d'un employé ont donué lieu à de vives 
critiques ? 

Croyez-vous que le respect de la vérité con­
siste à transformer en éloges dithyrambiques 
dans les journaux les fustigations que vous in­
flige le Grand-Conseil ? La Commission de 
gestion qui, parmi ses membres, en compte plus 
des deux tiers appartenant au parti gouverne­
mental, ne se gêne cependant guère (nous l'en 
félicitons du reste), pour dire son fait au per­
sonnel du département de l'Instruction publi­
que et il nous semble que les plus furieux coups 
de boutoir ne se sont pas partis des bancs de 
l'opposition. Mais voilà, il est plus facile de dé­
charger sa colère sur l'adversaire que sur ses 
propres correligionaires. On peut, de cette fa­
çon, donner le change au public et à soi-même. 

Après la furibonde sortie que nous avons re­
latée plus haut, Y Ami continue par un pané­
gyrique de M. le Directeur de l'Instruction pu­
blique. Comme on voit bien que le correspon­
dant de ce journal a plus d'une corde à sa gui­
tare ! 

En effet, après avoir énuméré les éminents 
services rendus par cet honorable magistrat, 

Y Ami déclare qu'il nous faudra nous résigner à 
le voir conserver son fauteuil encore pendant 
un an ; i après quoi, sachant, sans qu'on le lui 
» dise, que le moment de se retirer est venu, 
> il sera tout heureux de céder sa place à une 
» force plus jeune et d'aller, loin du bruit et 
> du monde, terminer ses jours à l'ombre de la 
» vieille église de Rarogne et y goûter un re-
» pos et une tranquillité bien mérités. » 

Très attendrissant, pas vrai ? j'en ai l'œil 
tout humide. Mais pourquoi diable, mon cher 
correspondant, vous mêlez-vous de vous mettre 
d'accord avec moi après m'avoir secoué d'aussi 
dure façon ? Quoi ! expectorer tant de bile et 
finir par reconnaître comme moi que le moment 
de la retraite est venu ! Là ! j'ai bien pensé 
que nous finirions par nous entendre, mais ne 
soyons pas trop cruels et ne le renvoyons pas 
à Rarogne. Il n'a péché que par trop de bonté, 
comme vous dites et moi j'ajoute (avec beau­
coup d'autres) par manque d'autorité. J'admets 
au surplus qu'il fat « un magistrat intègre, d'un 
conservatisme éprouvé, bien veillant et plein 
d'urbanité. » 

* * 
Plein d'urbanité ! Ce n'est pas le cas du cor­

respondant de la Gazette, pour qui mes com­
ptes- rendus ne sont que d'ignobles procédés. 
Certes, je n'ai jamais eu la naïveté de supposer 
que M. P. P., qui revêt la double qualité de 
secrétaire-chef au Département de l'Instruc­
tion publique et de rédacteur de la Gazette, ait 
pu me faire des compliments sur ma chronique 
du Grand-Conseil. Ce serait trop demander au 
journaliste d'exiger de lui qu'il oublie sa fonc­
tion officielle de secrétaire ; aussi je lui pardon­
ne volontiers son expression, me contentant de 
lui donner l'assurance que j'ai la conscience de 
ne l'avoir en aucune façon méritée. 

* 
* * 

Aurai-je par contre, en tant qu'écrivain-dé­
puté (merci de l'honneur !), avancé des alléga­
tions inexactes en ce qui concerne la boutique 
de livres de M. P. P. ? Je ne'le pense pas, car 
je n'ai fait que reproduire les affirmations pré­
cises de deux députés que personne n'a pu con­
tredire au Grand-Conseil et auxquels le Prési­
dent du Conseil d'Etat, au nom de ce corps est 
venu donner raison dans les termes que l'on 
sait. 

Dès lors peu m'importent les démentis de la 
Gazette ou de son rédacteur-secrétaire-chef, 
etc.... Il résulte de tout cela que M. P. P. a fait 
d'excellentes affaire avec sa boutique de livres 
d'école et qu'il en a fait encore une bonne 
lorsque, pour mettre fin à un scandale, il a mis 
le Grand-Conseil dans la nécessité de lui ra­
cheter, à tout prix, son incommensurable et 
inépuisable stock de bouquins scolaires. 

* 
* * 

Parmi ces bouquins, il en est un qui a fait 
du bruit dans le temps : c'était un manuel d'a­
rithmétique. On y trouvait, dans la Ire édition 
des problèmes qu'il était impossible de résou­
dre. M. M... instituteur, vieil instituteur expé­
rimenté, m'apprend que dans une 2e édition de 
cet ouvrage le cas n'existe plus (grâce à un 
appendice, je crois), et qu'il a réussi à trouver 
une solution à tous les problèmes au nombre 
de plus de 2000. 

Très fort, très fort M. M.. et dire qu'il n'a 
pas même fait son collège. Vrai, M. P. vous lui 
devez (car c'est bien de vous que cela dépend), 
vous lui devez une prime spéciale d'encourage­
ment, car de tels sujets sont rares ! 

i De plus, s'il est vrai que je sois écrivain-
député, je retiens le cas et m'en ferai un argu­
ment pour l'augmentation des traitements des 

instituteurs lorsqu'une nouvelle pétition se pro­
duira. Suis-je assez gentil, hein? 

* * Sur ce, bonsoir mon cher rédacteur, et fasse 
le ciel que je ne sois pas forcé de recommencer 
jeudi. 

—o— 
Nlavtigny. — H eût été vraiment re­

grettable que la rédaction de la Gazette ne re­
trouvât pas la dernière épitre du Fidèle, après 
l'avoir momentanément égarée, car une fois de 
plus elle nous prouve qu'en courant après l'es­
prit on attrape la sottise. Quelle tuile et quelle 
désillusion pour les autres membres de la So­
ciété d'adoration mutuelle. 

Aussi a-t-on de nouveau bien ri à Martigny 
et nous savons sur quel dos. 

Disons pour finir que personne n'a forcé jus­
qu'ici la porte du Confédéré et que, dans le 
cas présent, il a librement ouvert ses colonnes 
à un correspondant que la Gazette avait privé 
du droit de réponse. 

Quant à notre latin de cuisine, nous n'en 
rougissons pas puisque c'est à Virgile que nous 
avons emprunté notre citation. Virgile, avec 
son latin, a passé à la postérité ; il est plus que 
douteux que le Fidèle en fasse autant avec sa 
peinture. 

—o— 
La cure de Collombey (Corr.) 
Un correspondant de la Gazette du Valais 

attaque avec une violence extrême le président 
de la commune de Collombey-Muraz à propos 
d'une souscription qu'il aurait fait circuler pour 
augmenter le bénéfice de la paroisse de Col­
lombey (voir le numéro du samedi 30 mai der­
nier). 

Si la personnalité de l'honorable M. S. W. 
était seule visée, nous ne prendrions pas la 
peine de répondre à ces ligues plus que déso­
bligeantes : M. S. W. a la plume et la langue 
trop bien affilées pour avoir besoin de défen­
seur. Mais il y a plus : l'honneur et la considé­
ration d'une paroisse, d'une commune tout en­
tière sont en jeu et, puisqu'il le faut, puisqu'on 
le veut, expliquons-nous franchement, une fois 
pour toute, à la face de tout le pays. Depuis 
trop longtemps déjà la question du curé de Col­
lombey est sur le tapis ; depuis trop longtemps 
surtout l'on voudrait faire de nous la risée de 
tout le Valais. 

Au moyen âge Monthey, Muraz, Troistor-
rents et Collombey faisaient partie de la même 
paroisse, la paroisse de Collombey et l'on di­
sait d'un bourgeois de Monthey : « X, bour­
geois de Monthey, paroisse de Collombey. » 
Muraz et Troistorrents devinrent paroisses sé­
parées et, au commencement du XVIIIe siècle 
Monthey et Collombey restèrent seuls en pré­
sence avec des populations respectives des 2[3 
sur li3. L'église étant devenue insuffisante les 
Montheysans sollicitèrent de l'évêque Supersaxo 
sa reconstruction dans le bourg de Monthey. 
De là des difficultés, les gens de Collombey 
voulant son maintien au même lieu. Pour en fi­
nir, l'évêque proposa la reconstruction entre 
les'deux localités, puis les Collombériens refu­
sant de se soumettre, décida le transfert à Mon­
they de la paroisse avec tous ses droits, appar­
tenances et dépendances, déclarant la paroisse 
de Collombey supprimée. 

Vexés d'une injustice aussi criante les Col­
lombériens se ravisèrent et finirent par recons­
tituer tant bien que mal un bénéfice convenable 
et sur le refus de l'évêque de leur donner un 
curé, s'adressèrent à la Diète, laquelle plus gé­
néreuse, leur en nomma gracieusement un. De 
là le droit actuel du Grand-Conseil de nommer 



le curé de, Collombey ; de là aussi l'animosité 
heureusement .éteinte qui sépara pendant près, 
d'un siècle et demi les Mohfheysans et lés gens 
dé Collombey; Inutile d'ajouter que l'évêqaefnt 
seal coupable dans toute cette affaire. 

Voilà en tonte impartialité l'historique de la 
cause. Qaelles en forent les conséquences ? 

Jusqu'en 1891 tout alla bien : les curés se 
succédèrent normalement à Collombey, toujours 
nommés à chaque vacance par le Grand-Con­
seil. A cette dernière date le poste était occupé 
par un prêtre honorable, bon, charitable, plein 
de zèle, aimant ses paroissiens et adoré par 
eux. Depuis seize ans, lui dont toute la fortune 
personnelle consistait en un pauvre mobilier, il 
occupait ce poste, content, ne se plaignant ja­
mais et trouvant encore le moyen de faire des 
aumônes fort importantes pour sa maigre bour­
se. Pourquoi ne pas le nommer ? c'était M. 
l'abbé Xavier Perrayaz, de regrettée mémoire. 

Comment récompense-t-on en haut lieu le 
zèle apostolique ? Da jour au lendemain ce 
brave et digne prêtre reçoit l'ordre de quitter 
sa cure et de se rendre à Conthey comme 
curé ? non pas, comme vicaire ! Grand émoi 
dans la paroisse : le conseil supplie Sa Grandeur 
de laisser M. Perrayaz à son poste ; une pétition 
spontanée, signée par tous les paroissiens, pres­
que sans exception, est envoyée ; une déléga­
tion se rend à l'Evêché. Le tout en pure perte, 
la pétition est jetée au panier et la délégation 
en est pour ses frais de déplacement et d'élo­
quence. 

Il est superflu de dire que Sa Grandeur, de­
puis longtemps tombée dans la seconde enfan­
ce, n'avait joué dans toute cette vilaine histoire 
que le rôle de machine à signer, derrière la­
quelle se cachaient une haine de prêtre et une 
intrigue politico-religieuse. M. le curé Perrayaz 
avait le grave défaut de s'occuper uniquement 
du bien spirituel de ses ouailles et de ne faire 
aucune distinction entre ses paroissiens libé­
raux et ses paroissiens conservateurs. De là à 
une disgrâce il n'y a pas loin. 

Voilà donc Collombey sans curé et la cure 
fermée. L'Ordinaire du diocèse entre immédia­
tement en ligne et, démasquant ses batteries, 
réclame de l'administration une augmentation 
du bénéfice sans laquelle les paroissiens auront 
à entrer dans le monde sans baptême, à se ma­
rier devant l'officier d'état civil seul, à mourir 
sans confession et à se faire enterrer comme 
ils le pourront. Refus catégorique du conseil : 
puisque l'on a enlevé l'abbé Perrayaz, lequel 
ne demandait qu'à rester, la paroisse attendra 
patiemment un autre pasteur. 

Après de nombreuses correspondances ai­
gres-douces, après le consentement du conseil 
à transformer en argent sec et sonnant certai­
nes prémices et dîmes surannées, l'Ordinaire 
se décida à faire nommer un nouveau curé par 
le Grand-Conseil. Cette nomination eut lieu, 
puis une seconde, puis une troisième. Les trois 
prêtres successivement nommés refusèrent tout 
court. 

Admirez ici l'obéissance et la discipline de 
ces Messieurs du clergé. DaDS toute adminis­
tration, dans tout corps constitué, le principe 
« se soumettre ou se démettre » est admis. — 
Pourquoi donc ces messieurs, qui nous prêchent 
l'obéissance du haut de la chaire, qui nous en 
font un cas de conscience et envoient au feu 
éternel les malheureux désobéissants, sont-ils 
les seuls à rejeter ce principe sacré de l'obéis­
sance ? mais passons. 

En désespoir de cause, le Grand-Conseil finit 
par nommer un certain réfugié français, de hon­
teuse mémoire, patroné " sur la respectabilité 

de ses cheveux blancs, par toutes les sommités 
ecclésiastiques du canton. 

Le correspondant de la Gazette dit que tout 
n'est pas pourri à Collombey ; Rajoute que des 
mères de famille pleurent et gémissent en vo­
yant leur église sans pasteur. Non, tout n'est 
pas pourri à Collombey, la gangrène n'y existe 
même pas, espérons-le ; oui, des pères et mères 
ont pleuré et gémi, pleurent et gémissent en­
core. Mais si pourriture il y a, mais si pères et 
mères ont gémi et pleurent encore, quelle est 
la cause de cette pourriture et de ce désespoir? 
Vous la trouverez, la cause, dans le texte d'un 
jugement rendu par la commission d'enquête 
du district de Monthey, condamnant notre der­
nier curé à tous les frais d'une enquête crimi­
nelle instruite contre lui sur une plainte légale­
ment portée, (jugement qui sera publié s'il est 
nécessaire). 

Il nous est pénible de dévoiler après une 
année de silence, un pareil scandale. Nous nous 
étions tu, espérant qu'après un tel incident les 
premiers intéressés s'empresseraient d'effacer 
le mal dans la mesure du possible et nous en­
verraient un pasteur digne à tous égards de 
notre confiance et de notre respect ; nous nous 
étions tu surtout, et quoi qu'on va dire, pour 
ne pas faire tort à la religion et à ses minis­
tres, car nous tenons à le dire bien haut, nous 
ne rendons pas le clergé valaisan responsable 
de cette honteuse comédie que l'on joue avec 
nous depuis six ans ; nous prétendons même et 
nous sommes fiers de pouvoir l'avancer, que 
ces vices dégradants, malheureusement consta­
tés chez un étranger, n'ont pas même effleuré 
nos robustes ecclésiastiques campagnards. 

Mais pourquoi vouloir se solidariser avec cet 
être abject ? pourquoi avoir soutenu contre 
toute évidence sa parfaite innocence ; pourquoi, 
la plainte à peine portée, cette tournée dans 
les familles notables de Monthey et environs, 
pourquoi ces lettres venimeuses et passionnées 
qui seront publiées à l'occasion, pourquoi pu­
blier partout que cette plainte ne contenait que 
mensonges et calomnies, était un coup monté, 
inventé de toutes pièces pour nuire à la reli­
gion ? Inutile d'affirmer le contraire, les pièces 
sont là. Or, cette plainte était portée par l'ho­
norable président de la police locale, d'accord 
avec l'administration ; elle était donc officielle, 
et la traiter de calomnieuse c'était nous traiter 
nous tous de calomniateurs. 

Nous avions tout supporté jusqu'à ce jour ; 
mais quand la coupe est trop pleine elle dé­
borde : que ceux qui ont attaché le grelot le 
détachent. 

Comment dénouer cette seconde crise pasto­
rale ? le cas est embarrassant. L'administration 
ecclésiastique réclame une augmentation du 
bénéfice de fr. 4000 et l'assemblée des parois­
siens, presqu'à l'unanimité, a défendu au Con­
seil d'entrer en matière sur toute augmentation. 
Le Conseil d'Etat et l'Evêché ont provoqué une 
conférence de conciliation qui n'a pas abouti ; 
les parties en présence ne veulent pas désar­
mer. 

Pour nous, la solution, la seule vraie et ra­
tionnelle est celle-ci : Pas de pétitions au 
Grand-Conseil, point de souscriptions qui nous 
mériteraient peut-être l'appellatiou de men­
diants ; mais du dévouement et quelque peu 
d'abnégation de la part d'un prêtre vraiment 
digne de ce nom. 

Les prêtres sont des soldatp, leurs champs 
de bataille sont les localités où il y a du bien 
à faire et souvent du mal à réparer. Pourquoi 
l'un de ces prêtres riches, comme nous en con­
naissons plusieurs, ne ferait-il pas le sacrifice 

d'une grasse prébende pour se dévouer ^u^a-
lut des âmes d'une pauvre paraisse ?;Pen4$pt 
près de deux siècles nous avons'eu des cùrès" à 
Collombey et .la population se demande pour­
quoi,[ce qui a nourri les uns ne pourrait pas 
nourrir les autres. Les appétits auraient-ils 
augmenté ou le zèle apostolique diminué ? Qu'on 
se le dise bien en haut lieu : l'impression pro­
duite est désastreuse, et plus l'on attendra, plus 
il sera difficile de ramener les brebis, non pas 
égarées, mais chassées du bercail. 

Après ces explications nous espérons n'être 
plus la risée de tout le pays ; le public com­
prendra que, si faute il y a,'elle ne nous est pas 
imputable et nous pardonnera de plus la lon­
gueur de cette correspondance en pensant que 
des causes moins justes ont fait couler bien plus 
d'encre. F. 

Confédération Suisse 
Grimsel. — Le passage de la Grimsel, entre 

les vallées d'Oberhasli et de Conches, est en­
core obstrué par les neiges. Seul le parcours 
bernois jusqu'à la Handeck est ouvert aux voi­
tures. Une équipe de 150 ouvriers travaille au 
déblaiement du col jusqu'à la frontière valai-
sanne. 

Le nombre des ouvriers sera porté prochai­
nement à 300 pour hâter l'ouverture du pas­
sage, et si du côté du Valais on enlève égale­
ment la neige, tout fait prévoir que les voitures 
postales pourront circuler dès le 15 juin cou­
rant. Le gouvernement valaisan n'a pris jus­
qu'ici aucune disposition relative au déblaie­
ment. 

Tuberculose. — D'après une étude publiée 
à la demande de la Société suisse d'utilité pu­
blique, la tuberculose tue chaque année, sur le 
territoire suisse, 6,400 personnes, et sur 10 
mille habitants de la Suisse 22 meurent de 
phtisie pulmonaire. C'est beaucoup, quoique 
cette moyenne soit de 42 en Autriche, 31 en 
Allemagne, 29 en Prusse et 27 en Belgique, 
pour tomber à 16 en Angleterre, 14 en Nor­
vège, 13 en Italie, 5 en Suède, etc. 

»o»o< 

fflouvelles des Cantons. 
BERNE. — Vendredi matin, à la gare de 

Bienne on a trouvé sur un wagon de charbon 
le cadavre d'un serre-frein du J.S., Samuel 
Kummer, de Hochstetten, né en 1873, céliba­
taire. Kummer faisait la veille au soir son ser­
vice sur le train 771 venant de Neuchâtel, et 
on suppose que, s'étant trop avancé sur le pont 
qui passe la ligne entre Alfermée et Vigneules, 
il a été assommé contre une poutre. Le mal­
heureux avait, en effet, la tête broyée. 

— Ces jours derniers, les voyageurs du train 
arrivant de Bienne à Délémont à 6 h. 50 ont 
été mis en émoi par un incident tragique. Au 
moment où ce train entrait en gare à Délémont, 
une jeune fille est sortie du compartiment et 
s'est jetée volontairement entre deux wagons. 
Mais la malheureuse n'a pas trouvé la mort af­
freuse qu'elle cherchait : elle s'accrocha à la 
chaîne reliant les wagons, et un voyageur, té­
moin du fait, put la retenir à temps. Un autre 
voyageur ayant donné le signal d'alarme, le 
tr?in s'est arrêté brusquement. 

La jeune fille est âgée de 20 ans environ, 
elle venait de St-Imier et se rendait à Bâle, où 
sa mère l'attendait. Elle n'a pas indiqué les 
motifs qui l'ont poussée à cette résolution dé­
sespérée. 

» e i e w 
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Pour connaître les conditions de transport, taxes d'entrée, logement et nourriture des visiteurs, s'adresser à 
la Chancellerie de lE'xposition ou à M. Jules CHAPALAY, président de la Commission de publicité, à Genève. 

Le prof. Willemin 
médecin-dentiste de Genève sera à 

Martigny, Hôtel Clerc 
le Jeudi 18 courant. 

Sulfatez vos vignes 
avec la 

Bouillie Bordelaise Céleste 
à Poudre Unique 

Procédé ., PONS ". Seuls fabricants : MM. Juïttan, frères, à Béziers. 

SEPT ANNÉES DE SUCCÈS CONSTANT I 
Ce produit, de fabrication irréprochable, a été soumis au contrôle des 

stations viticoles officielles de Lausanne, Zurich et Neuchâtel et classé 
au premier rang des remèdes contre le mildiou par les expériences pra 
tiques faites en 1895 à l'école de viticulture de Montpellier. 

Préparation instantanée (2 kg. de poudre dans 100 litres d'eau). Li­
vraison par sacs originaux de 100, 50 et 25 kg. franco par chemin de fer 
à 70 fr. les 100 kg. Envoi franco par la poste, au détail, à partir de 
2 kg. au prix de 0. 75 cm le kg. contre remboursement. 

M T * Se méfier des imitations qui n'ont !pas fait leurs preuves et 
dont l'effet est incertain. Exiger la véritable poudre B. B. C. procédé 
Pons et s'adresser exclusivement à l'Agence agricole G. DUMUR et 
FILS à GENÈVE, Longemalle 16, représentants généraux pour la Suisse. 

(Pas d'agents dans le Valais,) 
NB. — Pour éviter les retards envoyer les commandes 8 jours à 

'avance. 

Exposition - Genève 1896 

Restaurant du Parc des 
Beaux-Arts 

à droite de l'entrée principale 

TABLE D'HOTE 
MATIN : 3^fr. 25, vin compris, SOIR : 3 fr. 50, vin compris 

F. EXCOFFIER 
ex-restaurateur À Paris. 

PASCHOll) FRÈRES & Cie 
négts ravins et propriét. à Yevey 

150 places O c i l l t ï l l G 15° Places 

Repas, depuis J f r . 3 0 sans vin 
Arrangement, pour sociétés, pensionnats, écoles, etc. 

THÉ, CAFÉ, CHOCOLAT. — TÉLÉPHONE 3148 

Imprimerie J. BEEŒER, Sion 
T r a v a u x d ' i m p r e s s i o n en tous genres 

PRIX MODÈRES. 

LOTERIE 
de l'Exposition Nationale Suisse 

UN franc le billet 
Grog lot d'une valeur defr. 25,000 

Agent général pour la vente des billets dans le canton 
du Valais : 

MM. Closuit frères et Cie, à Martigny 
Sous agents : 

Bouveret, M. Brouzoz au Kiosque ; Vouvry, M. Emile Berthod ; Mon-
they ; M. Delacoste-Delberse ; St-Maurice, M. Louis Rouge, négt ; Fins-
Hauts, M. François Lugon ; Salvan, M. Jules Bochatey ; Ghamoson, M. 
Farquet, receveur ; Sion, M. Alfred Luy. nég. ; Bramois, M. Henri Cray, 
nég. ; Saxon, M. Henri Volluz. 

Moteurs à Pétrole 
SYSTÈME CAPITAINE 

La meilleure construction éprouvée par la 
pratique. Plus de 4000 moteurs en marche. Con­
sommation de pétrole la plus faible. Mise en 
marche la plus rapide. Prenant peu de place, 
construction robuste. 

Les plus bas prix. — Garantie. 
Construits par 

J. W E B E R & Cie 
ateliers de construction et fonderie [à USTER. 

Agence générale pour les cantons de Berne, 
Soleuré, Neuchâtel, Fribourg, Vaud, Genève et 
Valais. 
Comptoir industriel de Berne A . S c l i o p -

fer. 

Baisse sur la viande 
fumée 

Jambons extra-fin 10 Kil. 11.80 
Lard maigre 10 kil. 11.70 
Lard gras 10 ki|. 11-40 
Côtelettes maigres 10 kil. 11.90 
Epaules maigres 10 kil. 12,80 
Saindoux Ire quai. 10 kil, 10.30 
Vér. Salemi de Milan le kil. 3.2Œ 
J. WIN1GER, BOSWYL (Argovie) 

On demande 
pour la saison d'été, dans pension, 
jeune homme actif comme portier, 
une femme de chambre et une fille 
de cuisine. Inutile de se présenter 
sans bons renseignements. — S'a­
dresser à Haasenstein et Vogler, à 
Sion. 4—2 

I m p u i s s a n c e de l'homme, 
s t é r i l i t é de la femme P i l u ­
l e s , effet immédiat, s. nuire à la 
santé, 4 fr. Dépôt unique SPI-
TAELS, Pu. Lille (France;. -
Envoi discret. 

BAISSE SUN LE \ IN 
Vin de table espagnol, rouge, 100 

litres, fr. 29. —. Vin rouge, extra-
fin, pour coupsiges, 100 lit., fr. 32. 
Viu blanc espagnol (pareil au vau-
doisj, 100 litres, fr. 32. - - Livré 
garanti authentique. 
J. WINIGER, Boswyl, (Argovie.) 

IMPRIMERIE JOS. BEEGER. 

J'OFFRE 
10 kil. bon tabac à fumer 3.70 
10 kil. fin tabac en feuilles 5.80 
10 kil. sortes extra-fin 7.60 et 8.90 
J. WINIGER, BOSWYL (Argovie) 

Madame MORET 
de Nice 

Montreux, 84, Grand'Rue 

A VENDRE 
Fendant gris et cuvé, muscat, 

rouge du pays, ainsi que d'excel­
lent vin d'Espagne. Prix très mo­
dérés. —Chez Maurice Lattion, Au­
berge du Soleil, Rue des Remparts 
Sion. 

On demande 
pour un hôtel à Ste-Croix, 

un domestique 
étant sobre, sachant conduire les 
chenaux et traire. 

Se présenter ou écrire à Ami 
MERMOD, « Hôtel du Jura » à Ste-
Croix (Vaud) 

En 2-8 jours 
les go i tres et toute grosseur an cou I 

I disparaissent; 1 flac. à fr. 2 do mon eau 
antlgottreuse suffit. Mon huile pour { 
les orei l les guérit tout aussi rapidement 
bourdonnements et dureté d'oreilles, 

1 Mac. fr. 2. 
S. Fisoher, mii. prat. àGrub (Apppnioll Rh. E.) I 




